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1.
— Signore Valtieri ! S’il vous plaît, signore, écoutez-moi !
La voix affolée eut un écho particulier dans le crépuscule où les ombres s’allongeaient. Gio se sentit soudain accablé.
Oh non, de grâce, pas maintenant, songea-t-il.
Il n’avait pas la force — et encore moins le temps — de faire preuve de diplomatie envers Camilla Ponti. A cause d’elle, il avait déjà dû retarder son départ en vacances et n’envisageait pas de le différer encore.
La signora Ponti avait été sur le point d’entamer une procédure contre Marco Renaldo, mais ce dernier, sur les conseils de Gio, avait insisté pour lui parler avant que l’affaire n’aille en justice, et elle avait consenti à entendre raison.
Non sans mal.
Elle s’était acharnée, l’avait supplié, avait pleuré même. Marco, auquel elle avait été associée, ne lui avait cependant pas laissé le choix : soit elle en restait là, soit il révélait ses tentatives de fraude et de détournement de fonds. Elle avait fini par céder, tout en reprochant à Gio son influence sur Marco, qui, pensait-elle, lui avait coûté ses parts dans l’entreprise.
Gio avait essayé de lui faire entendre raison. C’était absurde. Elle s’était elle-même sabotée. Comment avait-elle pu d’ailleurs imaginer un court instant que son cas soit défendable ?
A la fin de ce rendez-vous, il avait envoyé un SMS à Anita pour la prévenir qu’il passerait la chercher à 18 heures, et, pressé de quitter la ville, il était rentré chez lui. Il avait enlevé son costume griffé, son élégante cravate de soie et ses boutons de manchettes gravés à ses initiales qu’Anita lui avait offerts à Noël dernier, et pour finir, sa chemise d’un blanc éblouissant. Après s’être déchaussé, il avait machinalement repoussé sous l’armoire ses mocassins en cuir faits main, puis s’était dirigé vers la salle de bains.
Revigoré par le jet puissant de la douche, il avait ensuite mis son jean et son pull favoris, ainsi qu’un blouson en cuir et des boots qui avaient connu des jours meilleurs. Avant de quitter les lieux, il avait pris le temps de sortir de la poubelle le sac à ordures, d’y vider les restes que contenait le réfrigérateur, et, avant de le refermer, d’y ajouter une bouteille de vin vide.
Suite à quoi il avait enfin refermé derrière lui la porte à clé, en lâchant un long soupir. Il avait hâte de quitter Florence. Ses bagages étaient d’ailleurs déjà dans le coffre de sa voiture. Il allait passer deux semaines sur les pentes enneigées avec sa famille, à skier, profiter des bons moments, et reléguer les problèmes au fond de son esprit.
Anita serait là elle aussi.
Le simple fait de penser à elle lui procura un curieux frisson dans tout le corps. Elle lui avait manqué, ces derniers temps. Il avait cherché à l’éviter depuis le soir du mariage de son frère, quand la situation entre eux était devenue de nouveau un peu complexe. Mais pendant ces vacances, la présence des nombreux membres de sa famille dissiperait toute éventuelle tension.
Il ne se leurrait pas. Savoir qu’Anita serait des leurs contribuait largement à lui rendre attirante la perspective de ce séjour.
Il lui tardait de prendre la route. Pour une raison qu’il avait du mal à définir, l’exercice de son métier lui semblait parfois pesant, ces derniers temps. Après une journée comme celle-ci, il se sentait fatigué, désabusé.
Et voilà qu’il recevait maintenant cette visite impromptue ! Camilla Ponti s’était arrangée pour trouver son adresse et l’attendait, bien décidée à poursuivre leur conversation. Or il n’en avait pas la moindre envie. Il considérait en avoir déjà entendu bien assez.
— Signora Ponti, il n’y a plus rien à ajouter, déclara-t-il d’une voix calme mais ferme.
— Vous ne comprenez pas ! Il faut que vous m’aidiez. S’il vous plaît, écoutez-moi ! J’ai besoin de cet argent…
— Tout le monde a besoin d’argent. Mais vous ne pouvez pas prendre ce qui ne vous appartient pas, et, comme l’a souligné le signore Renaldo, vous avez déjà volé bien assez…
— Ça ne s’est pas passé de cette façon. J’avais des raisons de…
— Tout le monde a des raisons, l’interrompit-il de nouveau, avec lassitude cette fois. Et maintenant, si vous voulez bien m’excuser… J’ai rendez-vous, et je suis déjà en retard.
— Mais… je vous dis que je l’ai gagné, cet argent !
Elle se rapprochait de lui en sanglotant, les mains tendues pour essayer de le retenir.
— S’il vous plaît, il faut que… que vous m’écoutiez…
A bout de patience, Gio s’écarta d’elle.
— Je vous le répète, je crois bien en avoir assez entendu !
Tenant toujours le sac d’ordures, il repartit.
— Noooon ! Restez !
La voix stridente venait de retentir juste derrière lui. Du coin de l’œil, il vit la femme lever le bras, mais il était trop tard pour esquiver le coup. Il se couvrit instinctivement le visage de son bras gauche, pour se protéger. Et ce fut à ce moment-là qu’il sentit le coup sur la tête. Quelque chose de lourd venait de s’abattre avec force sur son crâne. Il chancela, trébucha contre le rebord du trottoir et se tordit la cheville. Une douleur fulgurante lui traversa la jambe, l’empêchant de retrouver son équilibre, et, comme dans un film au ralenti, il tomba…
Dans sa chute, il lâcha le sac d’ordures. Le bruit du verre qui se brisait résonna dans sa tête comme une sirène d’alarme. Il voulut s’écarter, rouler sur le côté, mais il était trop tard. La violente douleur qu’il ressentit à la cuisse lui coupa le souffle. Au prix d’un effort qui lui parut surhumain, il réussit à se décaler de quelques centimètres, et leva la tête vers celle qui venait de l’agresser, s’attendant à voir pleuvoir d’autres coups.
Camilla Ponti le regardait, l’air hagard, et il comprit qu’il serait inutile de chercher à lui faire entendre raison. Elle n’était de toute évidence pas en état de comprendre quoi que ce soit.
Pendant un long moment, il resta immobile, en état de choc. Ce n’était pas possible ! La scène qui venait de se produire était-elle bien réelle ? Il grimaça. La douleur qui irradiait dans sa jambe droite ne laissait aucun doute là-dessus.
Il eut alors la sensation que quelque chose de chaud coulait entre ses doigts, et, dans une sorte d’état second, il baissa les yeux sur sa main. Il comprit sur-le-champ que la situation était sérieuse.
A en juger par l’expression de son visage, Camilla Ponti partageait cet avis.
— Oh non… Non ! lança-t-elle d’une voix brisée. Je n’avais pas l’intention de… Non…
Sur ce, elle se mit à sangloter de plus belle, tourna les talons et repartit aussi vite que le lui permettaient ses escarpins. Gio la suivit un instant du regard puis baissa les paupières, infiniment soulagé. Au bout de quelques secondes, il eut la sensation que toutes ses forces le désertaient, et se laissa aller contre le mur qui se trouvait juste derrière lui.
La douleur était lancinante.
Il baissa les yeux sur son pied, qui, à demi sorti de la bottine, présentait une cambrure étrange. Serrant les mâchoires, il porta son attention sur sa cuisse, où était planté un morceau de verre. Il hésita. Le retirer n’était peut-être pas très judicieux, mais la blessure saignait, et ce débris de verre l’empêchait d’exercer une pression sur la jambe pour arrêter le saignement. Il se résolut donc à l’enlever.
Et il ne fut pas long à s’interroger sur la pertinence de ce geste, face au flot de sang qui se mit à couler.
Après avoir réussi tant bien que mal à serrer autour de ses doigts tailladés un mouchoir, il pressa fort le poing sur la cuisse. Puis, de sa main libre, il chercha son portable. Il allait appeler Anita. Essayer de joindre ses frères ne lui serait pas d’un grand secours, puisqu’ils se trouvaient avec leurs familles respectives au chalet, tout comme ses sœurs et ses parents. Anita, elle, l’attendait. Son rendez-vous avec une cliente prendrait bientôt fin, et il était censé passer la chercher sous peu.
Elle l’aiderait. Elle l’avait toujours aidé. Elle savait comment agir lorsqu’il se trouvait dans une situation délicate. Cette fois aussi elle viendrait à son secours. Comme à son habitude. La sensation de douleur lui parut soudain moins forte tandis que, de la main gauche, il réussit à appeler la jeune femme.
La voix aux inflexions douces qui lui répondit était bien celle d’Anita… mais enregistrée sur la messagerie. Profondément déçu, il se mordit la lèvre pour refouler le cri de désespoir qui lui montait à la gorge. Il attendit la fin du petit message plein d’entrain, pour lancer, narquois :
— C’est quand même bizarre ! Nous nous voyons sans arrêt, et la seule fois où j’ai vraiment besoin de toi, impossible de te joindre !
Après avoir appuyé sur le bouton d’arrêt, il posa le regard sur sa cuisse, qui saignait toujours, un peu moins abondamment toutefois. Au bout de quelques secondes, il se résolut enfin à faire ce qu’il aurait dû faire en tout premier lieu : appeler une ambulance.
Cela étant fait, il s’adossa une fois de plus au mur et ferma les yeux. Puis il tenta de nouveau sa chance auprès d’Anita. Sans plus de succès. Il recommença cependant. Une fois. Et une autre encore. Le seul son de sa voix avait sur lui un effet réconfortant.
*  *  *
Quelqu’un cherchait à la joindre.
Anita allait mettre fin à ce rendez-vous quand elle sentit son portable vibrer dans la poche de son blaser. Encore. Et encore.
Elle réprima une grimace. C’était sans doute Gio, qui commençait à s’impatienter.
— Parfait. Vous m’avez fourni tous les détails nécessaires, dit-elle à sa cliente. Je vais y réfléchir, et je vous soumettrai mes idées à mon retour de vacances.
— Oh… je croyais que nous commencerions déjà à tracer les gros traits de la cérémonie…
Le sourire d’Anita se figea tandis que le téléphone vibrait de nouveau dans sa poche.
— Désolée, mais ça ne va pas être possible. Je suis déjà en retard. En fait, je n’ai pu vous recevoir aujourd’hui que parce que mon départ a été retardé d’un jour. Mais ne vous inquiétez pas, nous aurons largement le temps de tout organiser à mon retour. Le mariage n’a lieu que dans sept mois.
Refermant son classeur, elle se leva, ignorant la mine dépitée de la jeune femme, à qui elle tendit la main. Celle-ci soupira et se leva à son tour.
— C’est-à-dire que… j’aimerais que ça avance le plus vite possible.
— Comme tout le monde ! répliqua Anita avec un petit rire. Rassurez-vous. Nous nous reverrons dans quinze jours, promis. Je vous appellerai pour prendre rendez-vous.
— D’accord. En tout cas, merci d’avoir accepté de me caser si rapidement dans vos rendez-vous, puisque je vous ai seulement appelée hier. Et excusez-moi… si je vous ai donné l’impression d’être un peu insistante.
— Mais non ! Il n’y a aucun souci, je vous l’assure. A très bientôt, donc ?
Avec un dernier sourire, Anita se dirigea vers la porte du café où elle avait retrouvé sa cliente. Elle attendit d’être hors de portée de vue pour sortir son téléphone de sa poche. L’écran affichait six appels manqués. Tous de Gio !
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